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Introduction 


Paris, 1941 : « la température est gravement malade », ironise Jean Tardieu avec les termes imposés par la censure dans les tristes cartes interzones. À Francis Ponge, exilé depuis la débâcle au sud de la ligne de démarcation, il raconte à mots couverts son quotidien fébrile, tiraillé entre poésie et ravitaillement. Dans cette insolite correspondance, provoquée par le désordre de la guerre, émaillée d’allusions, d’abréviations ou de circonlocutions, on peut lire le détail de l’activité poétique de chacun, les stratégies éditoriales de l’un et de l’autre, tout comme le désarroi affectif, les incertitudes professionnelles ou les privations matérielles. On peut aussi déchiffrer entre les lignes les positions politiques et les activités clandestines, et tâcher de reconstituer enfin ce qui est tu. 

*

L’histoire de leur amitié avait commencé en 1932, lorsque Jean Tardieu fut engagé aux Messageries Hachette. Francis Ponge œuvrait sans joie depuis un an déjà dans cette « atmosphère entêtante d’hôpital à durée de cure indéfinie pour l’entretien des bourses plates1 », et il accueillit le nouveau venu en lui récitant quelques vers : les tout premiers vers d’un jeune inconnu nommé Jean Tardieu, publiés dans La Nouvelle Revue française en 1927 par les soins de Jean Paulhan, lequel avait édité Douze petits écrits, le tout premier recueil de Francis Ponge, un an auparavant. Voici donc deux jeunes poètes au seuil de leur œuvre, qui aussitôt se lisent, se commentent, se pastichent parfois et s’adonnent à la première occasion à des expérimentations ludiques avec le principal matériau fourni par leur employeur, sous la forme de collages d’extraits de journaux de tous horizons. Car ces deux jeunes poètes « épris de liberté » se trouvaient alors « rivés » à un labeur assommant dans une « vaste gare de distribution du papier imprimé », agrémentée de « bureaux froids et sans âme, longés par des couloirs vitrés où circulaient des surveillants les mains derrière le dos et l’œil en coin, comme dans un pénitencier ». Seule « récréation » quotidienne, après le travail : leur « vagabondage insouciant2 » dans les rues de Paris, à parler poésie et politique en humant l’air du temps. Mais le temps était à l’orage, et après l’effroi du 6 février 1934 puis l’exaltation du Front populaire, l’engagement syndical de Francis Ponge lui valut un licenciement en novembre 1937. 

C’est encore sous les auspices de Jean Paulhan que les deux amis désunis se retrouvèrent en juin 1939, à l’occasion d’une « matinée » de la revue Mesures organisée par Barbara et Henry Church dans leur somptueuse propriété restaurée par Le Corbusier à Ville-d’Avray. Jean Tardieu tenait enfin son premier recueil aux éditions Gallimard, achevé d’imprimer quelques jours plus tôt. Francis Ponge préparait déjà, quant à lui, son deuxième recueil. La mobilisation de septembre 1939 eut raison de leurs retrouvailles, des réjouissances et des projets. 

Soldat de 2e classe, Francis Ponge rejoint le 12 septembre le « dépôt de la 3e section de commis et ouvriers militaires d’administration à Grand-Quevilly », dans les faubourgs de Rouen, et s’enfonce dans l’« obscurité complète » d’une guerre qui n’est d’abord qu’« incertitude » et « confusion3 ». Après la débâcle qui le mène à Blois puis en Gironde, il est démobilisé à Saint-Étienne le 17 juillet 1940 et retrouve son épouse Odette et leur fille Armande au lieu-dit La Suchère, au Chambon-sur-Lignon, où il séjourne jusqu’à la fin de l’été. Privé de son précieux Littré mais doté d’un « carnet de poche qui constituait alors tout son stock de papier », il inaugure là une nouvelle pratique d’écriture et se livre enfin tout entier « au plaisir » d’explorer « une pièce de la nature4 ». En septembre, il lui faut trouver une situation : après quelques semaines de recherches à Lyon, c’est à Roanne qu’il est engagé dans un cabinet d’assurances et qu’il s’installe avec sa famille au mois d’octobre5. Le voici établi pour longtemps dans une « vie provinciale » qui lui « plaît » parce qu’il peut y « donner plusieurs heures par jour » à son « souci littéraire6 » : c’est ainsi qu’il présente son quotidien à Jean Paulhan, tandis qu’il le presse de questions sur le sort des amis parisiens. 

Parmi eux, Jean Tardieu, renvoyé dans ses foyers le 18 juillet, a retrouvé la capitale occupée. Il avait été mobilisé le 4 septembre 1939 dans la cavalerie en qualité de « dragon motorisé » à Pontoise : dans les faits, il a été affecté à diverses tâches administratives en région parisienne jusqu’en mai 1940, lorsque la débâcle l’a conduit à Angers puis à Montauban. De retour à Paris auprès de sa femme Marie-Laure et de leur fille Alix, il refuse pour raisons familiales la mutation que lui proposent les Messageries Hachette en zone libre et se trouve sans emploi – mais sollicité dès l’hiver suivant par les éditions Gallimard pour la traduction d’œuvres de Goethe à paraître dans la « Bibliothèque de la Pléiade ». La prestigieuse collection est désormais dirigée par Jean Paulhan : son fondateur, Jacques Schiffrin, a été l’une des premières cibles de la campagne d’aryanisation de l’édition française menée par la Propaganda-Staffel à l’automne 1940. Rue Sébastien-Bottin, on a aussi sacrifié à l’occupant La Nouvelle Revue française, qui reparaît à partir de décembre 1940 sous la direction collaborationniste de Drieu la Rochelle : on tente ainsi de préserver, malgré la censure et le pilon, une part de l’activité des éditions7. Jean Paulhan s’y emploie ; avec ses plus fidèles amis, Alix Guillain et Bernard Groethuysen, Jean Tardieu est de ceux qui l’accompagnent dans cette délicate aventure. La situation politique est inadmissible, les restrictions sont accablantes, mais la vie reprend son cours : en février 1941, Jean Tardieu adresse à Francis Ponge un insolite message crypté qui détourne les codes des cartes interzones imposées par les autorités allemandes et amorce ainsi, par-delà la ligne de démarcation, une correspondance suivie. 

L’affaire n’est pas aisée : les premières cartes interzones sont « strictement » réservées « à la correspondance d’ordre familial » et comprennent treize lignes, dont onze lignes imprimées qu’il ne s’agit que de compléter ou biffer et deux malheureuses lignes de texte libre. En mai 1941, un nouveau modèle à « caractère familial » offre sept lignes de texte libre aux correspondants, avec interdiction formelle « d’écrire entre les lignes ». À partir de juin 1941, des cartes postales dites ordinaires, avec un verso vierge pour tout type de texte libre, sont enfin commercialisées, mais elles sont imprimées sur papier glacé pour décourager l’usage d’encre sympathique, ce qui compromet dans les faits la lisibilité de toute encre inoffensive – et leur format demeure trop étroit pour Francis Ponge et Jean Tardieu : si l’un et l’autre saturent de texte la surface des cartes, le premier s’en tient à une concision redoutable quand le second tente des envois de séries de cartes numérotées, au risque d’éveiller l’attention des censeurs. Mais dans tous les cas, ce qui est écrit importe moins que ce qui est tu ; d’ailleurs les nouvelles, comme les manuscrits, les revues et les livres, circulent autrement, grâce aux amis autorisés à franchir la ligne : Gabriel Audisio s’en charge autant que possible. Lorsque la libre circulation des correspondances et des personnes est rétablie le 1er mars 1943 (entre deux zones désormais pareillement occupées), la prudence reste de mise, car la censure sévit toujours et il n’est pas rare que les enveloppes soient déchirées et les feuillets examinés. La Gestapo sévit davantage encore : Gabriel Audisio est incarcéré deux semaines à Fresnes en novembre 19438. 

Dans ses modalités comme dans sa matérialité, cette correspondance est donc un corpus de guerre. On ne sera guère surpris d’y lire, dès les premières pages, de vives démonstrations d’affection et d’admiration réciproque, mais aussi de sollicitude inquiète. Dans les lieux de son exil, à Lyon comme à Roanne, Francis Ponge se livre à un inventaire sentimental des souvenirs de la famille Tardieu pour tromper l’attente d’un illusoire laissez-passer et d’hypothétiques retrouvailles. À Paris, en quête de « nourriture et combustible » mais aussi d’une « situation », Jean Tardieu se soucie immédiatement des conditions matérielles et des activités professionnelles de son ami. L’année 1942 semble d’abord leur accorder, à l’un comme à l’autre, un modeste répit. Francis Ponge, par l’entremise de Pascal Pia, qu’il a rencontré en 1923 dans le milieu de La NRF et retrouvé en 1941 à Lyon9 rédacteur du journal Paris-Soir replié en zone libre (et bientôt rédacteur en chef de Combat clandestin), obtient à partir de février un billet quotidien dans l’édition de Roanne du Progrès10 : voilà qui s’ajoute aux maigres revenus du ménage et permet de s’exercer à la prose journalistique au temps de la censure11. Mieux encore : en mai, il est nommé « chef » des correspondants du Progrès à Bourg-en-Bresse, avec un salaire appréciable et une motocyclette à sa disposition. La famille déménage dans l’Ain en juin, et Francis Ponge se réjouit de pouvoir explorer à sa guise, aux confins du département, le « pays des fleuves cachés » qui a forgé le motif inaugural de l’œuvre de Jean Tardieu. Mais l’embellie ne dure pas : Le Progrès se saborde le 12 novembre 1942, au lendemain de l’invasion allemande de la zone sud. Francis Ponge est licencié, gratifié d’une indemnité généreuse et d’un avenir incertain. 

Jean Tardieu, quant à lui, est devenu chômeur patenté : grâce au poète Edmond Humeau, qui dirigeait le service des « chantiers intellectuels et artistiques » du Commissariat à la lutte contre le chômage du gouvernement de Vichy (et qui était aussi agent de liaison au sein du réseau Marco Polo de la France libre), il a été engagé en février 1942 au « chantier 1001 du chômage intellectuel », en tant que documentaliste à la bibliothèque du service historique de la Marine. Sous la direction de Charles Braibant12, archiviste en chef (et romancier), il est chargé de la modernisation des fichiers de la vénérable institution, aux côtés de quelques camarades écrivains en mal de situation, dont Jacques Lemarchand13 et Henri Thomas. Le 1er janvier 1943, il est nommé « chef » du « chantier 1001 » : le 1er avril, il recrute Francis Ponge en qualité de correspondant « à domicile » sous sa supervision. Leurs lettres prennent dès lors un tour inattendu, avec de savantes digressions d’ordre professionnel d’où surgit parfois un certain « lyrisme », au hasard des « énumérations saugrenues » inspirées par la « chose marine ». 

Malgré ces divagations exotiques, les deux amis ne perdent pas le cap : depuis leur premier échange, le verbe « travailler » est réservé à l’activité poétique et son usage ne faiblit pas. Francis Ponge s’est engagé résolument dans une « nouvelle méthode14 » qu’il a définie en mai 1941 sur les « Berges de la Loire ». Son « travail » désormais est une « rectification continuelle » de son « expression15 » qui le conduit à exposer dans ses textes tout le processus d’écriture, « notes » et « variantes » comprises. Curieux (et impatient) de l’avis de ses proches, il soumet plusieurs pages de ses « carnets » à Jean Tardieu, lequel se trouve fort « embarrassé » face à cette « rage » qui préfigure un renoncement radical à toute clôture du poème. Mais l’auteur du Fleuve caché, qui revendiquait depuis le seuil de son œuvre une poésie « sèche » et « sobre », un « fleuve contenu » entre « les quais de deux vers nus16 », expérimente à son tour une nouvelle forme d’expression. Alors qu’il désespère de jamais pouvoir écrire, à l’instar de Francis Ponge, « des poèmes qui resteraient en permanence sur une table, comme la statue ébauchée sur la sellette », il traverse une éprouvante « crise » (de vers) et découvre les vertus de la prose pour évoquer le souvenir des arts dont la guerre l’a douloureusement privé. D’un texte à l’autre, de Poussin à Manet, de Rameau à Satie, s’esquisse peu à peu, « au prix d’un travail obsédant », une authentique série : Jean Tardieu raconte à Francis Ponge, sans savoir les nommer encore, la genèse de ses Figures. 

Ainsi les poètes écrivent, mais ils s’inquiètent aussi de publier à l’heure où le paysage éditorial est bouleversé par l’occupation allemande. S’il est exclu, pour l’un comme pour l’autre, de contribuer à La Nouvelle Revue française de Drieu la Rochelle, il est absolument nécessaire d’être édité chez Gallimard, ou plus précisément dans la collection « Métamorphoses » fondée par Jean Paulhan17. Francis Ponge espère y voir paraître Le Parti pris des choses depuis quelques années déjà ; Jean Tardieu s’est attelé à la composition de son recueil Le Témoin invisible dès 1940. Il leur faudra attendre jusqu’en mai 1942 pour l’un, puis janvier 1943 pour l’autre, la précieuse publication sous couverture grise : au fil des lettres, ils manifestent leur impatience et exposent tour à tour les précautions destinées à ménager le « caractère si ombrageux et si prodigieusement sensible » de Jean Paulhan, mais aussi leur confiance indéfectible dans ses « choix » d’éditeur. Convaincus l’un comme l’autre de l’autorité littéraire de leur « maître », ils n’en cherchent pas moins désormais à publier davantage – sous d’autres enseignes ou d’autres cieux le cas échéant. Francis Ponge explore l’hypothèse suisse, où des maisons telles qu’Ides et Calendes ou les éditions des Trois Collines accueillent généreusement la poésie française muselée par l’Occupation. Jean Tardieu, de son côté, observe prudemment les mouvements de la place parisienne, en particulier l’évolution des jeunes Éditions du Seuil : malgré leur « obédience catholique » et leur « fonds » de « petites brochures scoutes », et même s’il craint de retrouver « derrière les fagots quelque obscur poète papal ou sous-papal », il entreprend de négocier avec Paul Flamand un titre, voire deux, à paraître à la Libération. 

Pour l’heure, ce sont les revues qui font l’actualité éditoriale et la vie littéraire18. Jean Paulhan lui-même encourage tous les projets dissidents, dont la renaissance, dans les premiers jours de l’année 1942, de la revue Messages, que Jean Lescure conçoit désormais comme une « anti-NRF » engagée dans la résistance poétique19. Jean Tardieu est de l’aventure et y contribue dès la deuxième livraison : il donne alors quelques-uns de ses poèmes, mais aussi certains textes de Francis Ponge dont il possède des copies. Les auteurs qu’il côtoie dans les sommaires successifs de la revue forment une joyeuse bande où se nouent des amitiés décisives – avec Guillevic, Jean Follain puis André Frénaud en particulier. La sociabilité littéraire est intense dans la capitale occupée et Jean Tardieu est convié dès lors dans d’autres cercles. Guillevic l’invite aux réunions que tient Jacques Audiberti, pour son projet de revue La Nouvelle Origine, au café de la Régence, en présence de certains des poètes de la jeune École de Rochefort. Mais Jean Tardieu ne goûte guère les choix esthétiques et politiques d’Audiberti et s’est toujours montré rétif à toute école : s’il honore peu l’invitation, il se trouve néanmoins représenté avec ce groupe, parmi les poètes du « Nouveau Parnasse », dans la revue Images de France en décembre 194220. On peut supposer qu’il a modérément apprécié cette publicité, au moment précis où il composait des textes destinés à des publications clandestines. Car il a été approché, à la bibliothèque de la Marine, par Jacques Debû-Bridel, l’un des artisans (avec Jean Paulhan) du Comité national des écrivains et de sa revue Les Lettres françaises, qui collecte aussi des poèmes pour l’anthologie que prépare Paul Éluard aux Éditions de Minuit. 

En zone sud, Francis Ponge guette d’abord fébrilement les livraisons de Fontaine, dont Max-Pol Fouchet a fait à Alger la « revue de la résistance intellectuelle française ». Il attend de voir paraître quelques-uns de ses textes, mais il est tout aussi impatient de lire les critiques de certaines publications confidentielles, qui sont assorties parfois de généreux extraits : c’est ainsi qu’il découvre les premiers poèmes inédits que Jean Tardieu a confiés à Messages. Il observe aussi, de plus près, les revues qui rusent avec la censure du gouvernement de Vichy pour diffuser une poésie « de contrebande » dans la vallée du Rhône : en août 1942, il est entré en relations avec Pierre Seghers21, éditeur à Villeneuve-lès-Avignon, auquel il a confié l’un de ses textes pour Poésie 42 – ainsi qu’un poème de Jean Tardieu. En décembre, il rencontre René Tavernier22, qui dirige à Lyon la revue et les éditions Confluences et à qui Jean Tardieu a transmis des textes sur la recommandation de Jean Paulhan. Dans ces deux maisons, Francis Ponge a été introduit par un hôte prestigieux mais clandestin : Louis Aragon. Leurs retrouvailles, un beau dimanche d’été, avaient été chaleureuses : si l’expérience surréaliste n’est plus alors qu’un lointain souvenir, les deux hommes ont désormais en commun leur adhésion au parti communiste et leur participation à la lutte du Front national. Francis Ponge s’y engage à double titre : il sera membre du Comité national des écrivains de zone sud, créé en juillet 1943 par Louis Aragon, en présence de Pierre Seghers, dans les locaux de René Tavernier, et membre du Comité des journalistes, fondé en août 1943 par certains de ses camarades du Progrès et des rédactions parisiennes repliées à Lyon, dont René Leynaud du mouvement Combat et Louis Martin-Chauffier de Libération-Sud23. Dès l’automne, sous le couvert d’une activité officielle de représentant des revues Poésie 43 et Confluences auprès des libraires de la zone sud, il emploie ses déplacements à diverses missions politiques pour le Comité des journalistes. 

Au fil de ses pérégrinations durant la guerre, Francis Ponge n’aura cessé de fréquenter Lyon. Car la sociabilité littéraire est intense, là aussi, dans « la capitale de la résistance », cette ville « du secret » où Elsa Triolet observe en février 1943 « la bouche cousue des maisons », entre le « Rhône pâle et tragique » et « le noir secours des traboules », tandis qu’elle tente de deviner, derrière les « grands murs lépreux », « ce qui se tisse de luxe » et « ce qui s’y trame à voix basse24 ». Au printemps, Louis Aragon guette dans le ciel nocturne de « Lyon les Mystères », lorsque « le couvre-feu rend la rue au danger », d’« invisibles oiseaux » aux « mortelles trajectoires25 », depuis les fenêtres du second étage de la vaste demeure du quartier de Montchat où René Tavernier héberge le couple et la rédaction de Confluences. On y reçoit de nombreux visiteurs, auteurs de la revue et complices de tout bord : dans ce curieux cortège, Francis Ponge côtoie André Rousseaux et Georges Sadoul, le révérend père Bruckberger, Pierre Emmanuel et Claude Roy, Henry Malherbe, Jean Prévost ou encore Roger Vailland. Au bas des pentes de la Croix-Rousse, rue de la Vieille-Monnaie, Francis Ponge a aussi ses habitudes : il y rejoint souvent René Leynaud, journaliste combattant et poète fervent, que lui a présenté Pascal Pia. Un soir de juin 1943, il y retrouve aussi son camarade Michel Pontremoli, pour une rencontre furtive entre deux missions clandestines, et leur ami Albert Camus, qui lit devant eux, dans « le lourd silence » de la « sombre ville du complot26 », une première version de sa pièce Le Malentendu. En 1944, Lyon n’est plus que « danger » à toute heure du jour : au mois de juin, après avoir été arrêté et livré par la milice, René Leynaud est fusillé par des soldats allemands ; au mois de juillet, Michel Pontremoli disparaît27. 

Francis Ponge a quitté la région dès le mois d’avril, quand la Gestapo a encerclé Coligny, la petite bourgade de l’Ain où il avait élu domicile, pour arrêter et déporter la majeure partie de la population. Avec sa famille, il s’est réfugié aux Fleurys, dans l’Yonne. Tout près de Paris, qu’il lui tardait tant de retrouver, mais à l’heure où les bombardements en interdisent l’accès. Tout près de Jean Tardieu aussi, occupé à enregistrer dans l’un des studios de la Radiodiffusion nationale, auprès de Jean Lescure et de Paul Éluard, des poèmes de résistance qui seront diffusés lors de la libération des ondes. La fin de la guerre approche, et Jean Tardieu est pris dans l’affolement et l’exaltation qui agitent la capitale : alors qu’il est chargé de cacher les bandes des enregistrements clandestins, et tandis qu’il cache aussi à l’occasion Paul Éluard dans son petit pavillon du boulevard Arago, il fait disparaître tous les documents compromettants28. Il a manifestement détruit alors les lettres que lui adressait Francis Ponge : leur correspondance s’achève dans un pathétique soliloque, après une pénible série de rendez-vous manqués, le 31 juillet 1944. 

*

Enfin réunis à Paris après la Libération, les deux amis n’auront plus guère le loisir de se consacrer au genre épistolaire29 : les éditeurs leur réclament à présent de la poésie. Ils n’en poursuivront pas moins leur commerce professionnel : dès l’automne 1944, Francis Ponge confie à Jean Tardieu les critiques dramatiques des pages culturelles de l’hebdomadaire Action ; en 1946, promu directeur du Club d’essai de la Radiodiffusion française, Jean Tardieu enrôle Francis Ponge dans son « comité littéraire », aux côtés de Marcel Arland, Raymond Queneau, Jacques Lemarchand, Pierre Seghers, Maurice de Gandillac et Jacques Heurgon. Les voici désormais au cœur de l’effervescence intellectuelle et artistique d’une capitale qui renaît à la liberté : pour l’un comme pour l’autre, l’heure est venue de sortir de l’ombre. 
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12. Dans son journal, Charles Braibant évoque à plusieurs reprises les « chômeurs » du « chantier 1001 », dont « le poète Jean Tardieu » (La Guerre à Paris : 8 novembre 1942-27 août 1944, Corrêa, 1945).

13. Dans son propre journal, Jacques Lemarchand évoque quotidiennement la bibliothèque de la Marine et le détail de sa relation amicale avec Jean Tardieu (Journal 1942-1944, édition établie par Véronique Hoffmann-Martinot, Éditions Claire Paulhan, 2012).

14. Ainsi qu’il l’annonce à Jean Paulhan le 12 mai 1941 (Correspondance, op. cit., t. 1, p. 252).

15. Francis Ponge, « Berges de la Loire », texte daté du 24 mai 1941, placé en tête du recueil La Rage de l’expression en 1952 (Œuvres complètes, vol. I, p. 337).

16. Jean Tardieu, « Seuil », poème daté de 1924, publié dans le recueil Margeries en 1986 (Œuvres, p. 1335).

17. Voir à ce sujet l’article de Jean-Yves Mollier intitulé « Les intellectuels et le système éditorial français pendant la Seconde Guerre mondiale », dans l’ouvrage Les Intellectuels et l’Occupation 1940-1944 : collaborer, partir, résister, sous la direction d’Albrecht Betz et Stefan Martens, Autrement, collection « Mémoires », 2004, p. 200-217.

18. Le Panorama des revues littéraires sous l’Occupation (juillet 1940-août 1944), établi par Olivier Cariguel aux éditions de l’IMEC (collection « Inventaires », 2007), permet de s’en convaincre.

19. Jean Lescure a raconté « l’aventure » de la revue dans l’ouvrage Poésie et liberté : histoire de « Messages », 1939-1946 (IMEC, collection « L’édition contemporaine », 1998).

20. Au sujet de cette revue à la « posture plutôt ambiguë », voir le Panorama des revues à la Libération (août 1944-octobre 1946) établi par Caroline Hoctan (IMEC, collection « Inventaires », 2006).

21. À propos de sa revue et plus généralement de la vie littéraire sous l’Occupation, voir l’ouvrage de Pierre Seghers intitulé La Résistance et ses poètes : France 1940-1945 (Seghers, 1974).

22. On peut lire la transcription d’un extrait des mémoires inédits de René Tavernier dans l’ouvrage d’Olivier Corpet et Claire Paulhan intitulé Archives des années noires : artistes, écrivains et éditeurs (IMEC, 2004), et consulter de nombreux documents consacrés à la revue Confluences, rassemblés et commentés par Robert O. Paxton, Olivier Corpet et Claire Paulhan, dans Archives de la vie littéraire sous l’Occupation : à travers le désastre (Tallandier / IMEC, 2009).

23. Concernant l’histoire et la position des comités de la zone sud au sein du champ littéraire de la France occupée, voir la somme de Gisèle Sapiro, La Guerre des écrivains (1940-1953), publiée aux éditions Fayard en 1999, en particulier les pages 512-528.

24. Elsa Triolet, Les Amants d’Avignon, texte publié sous le pseudonyme Laurent Daniel aux Éditions de Minuit en 1943, repris dans le recueil Le premier accroc coûte deux cents francs (Denoël, prix Goncourt 1945 ; Gallimard, collection « Folio », 1973).

25. Louis Aragon, « Lyon les Mystères », poème publié dans le recueil La Diane française par Pierre Seghers en 1944 (Œuvres poétiques complètes, édition établie sous la direction d’Olivier Barbarant, vol. I, Gallimard, collection « Bibliothèque de la Pléiade », 2007, p. 1003).

26. Albert Camus, « Préface » des Poésies posthumes de René Leynaud publiées aux éditions Gallimard en 1947 (Œuvres complètes, édition établie sous la direction de Jacqueline Lévi-Valensi, vol. II, Gallimard, collection « Bibliothèque de la Pléiade », 2006, p. 707). À propos de ce recueil de René Leynaud, qu’Albert Camus a préparé avec Francis Ponge, voir leurs échanges dans l’immédiat après-guerre (Albert Camus & Francis Ponge, Correspondance 1941-1957, édition établie par Jean-Marie Gleize, Gallimard, collection « Blanche », 2013).

27. Sur les circonstances de la disparition de Michel Pontremoli, voir la lettre adressée par Jean Tardieu à Jacques Heurgon le 18 octobre 1944 (Jean Tardieu & Jacques Heurgon, Le ciel a eu le temps de changer : correspondance 1922-1944, édition établie par Delphine Hautois, IMEC, collection « Pièces d’archives », 2004, p. 223-233).

28. Voir à ce propos les témoignages de Lucien Scheler dans La Grande Espérance des poètes : 1940-1945 (Temps actuels, 1982, p. 178-180), et dans le cahier de L’Herne consacré à Jean Tardieu en 1991 (p. 109-115).

29. Comme durant les années 1930, on ne trouve plus après l’été 1944, dans les archives de Francis Ponge et Jean Tardieu, que quelques rares billets, cartons d’invitation ou cartes postales de vacances qui ne constituent pas une correspondance suivie.
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